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LA 

FEMME 

QUI A RAISON, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PRJEMIERE. 

Madame DURU^ le MARQUIS.. 
Mftd. D 1. u. 

i.VX Aïs, mon très*cber Marquis , comment , cm 

con&ience^ 
Puis-}e accorder ma fille à votre impatience. 
Sans Taveu d'un époux r Le cas eft inooi. 

A i j 



4 LA FEMME (lUl A raison; 

Le Marquis. 

Comment \ Kyçc trois mots , un bon contrat , un oui % 
Rien de plus agréable & rien de plus facile, * 
A vos commandemens votre fille eft docile ; 
Vos bontés m^ont permis de lui foire ma cour ; 
Elle a quelque indulgence, * moi beaucoup d'amour ; 
Pour votre intime ami dès long-tems je m-affiche 5 
Je me c;:ois honnête homme , & je fuis affcx riche. 
Nous vivons fort galmcnt , noijs vivrons cncQi; 

. mieux , 
Et nos jours , croyez-moi , feront délicieux., 

Mad. B u R u. 
D'accord, mais mon- mari? 

Le Marquis. 

Votre mari m'afTomme* 
Quel bcfoin avons-nous de confcils d'un tel homme î 

Mad. D u R u. 

Quoi î pendant fon abfencc \ . .1 

Le Marquis; 

Ah i les abfens ont tort. 
Abfcnt depuis douze ans , c'cft comme à-pcu-prés 

mort. 
Si da«s le fond de l'Inde U prétend être en vie , 
C'eft pour vous amaffcr , avec (a ladrerie , 
Un bien que vous fçavcz dépcnfcr noblement : 
ïc confcns qu'à ce prix il foit cacor rivant 3 



comédie: t 

Mâii )t le tiens pour mort aiiffi-tôt qu il s'avife 
De vouloir difpofcr de la charinantc Çrifc. 
Celle qui la forma doit en prendre le foin 5 
Et Ton n arrange pas les ffllcs daui& loin. 
Pardonnes . • • 

Mad. D u ïi u. 

Je fuis bonne , & vous devcx connaître 
Que pour Monfieur Duru , mon Seigneur & mon 

Maître , 
Je n'ai pàS un amour aveugle & violent. 
Je l'aime . . . comme il faut . . . pas trop fort . . . (cn- 

fément 5 
Mais je lui dois refpcâ & quelque obéiflance. 

Le Ma*quis. 
Eh I mon Dieu , point du tout 5 vous vous mo qtiez , 

je penfe. 
Qui, vous? Vous 3 du refpca pour un Monfieur Duru ? 
Fort bien. Nous vous verrions , ^ nous l'en avions cru. 
Dans un habit de fergc , en un fécond étage , - , 
Tenir, fans domeftique , un fort plaifant ménage. 
Vous êtes Demoifelle j & quand l'adverfité , 
Malgré votre mérite & votre qualité , 
Avec Monfieur Duru vous fit en biens commune l 
Alors qu'il commençait à \Mr fa fortune. 
C'était à ce Monfieur faire beaucoup d'honneur 5 
Et vous aviez , je crois , un peu trop de douceur , 
De fouflErir qu'il joignît avec rude manière 

Au) 



< ZJ FEMME qt/I J RJISONi 

A vos tendres appas fa perfonne grofEcre. 
Yonkz- vous pas encore aller facrifier 
Votre charmante Erife aa fik d'un uforier ? 
DeceMonfienrGripon , ion très-digne cotlipef et 
Monfieur Dura , je penle , a voulu cette aiFaire : 
Il Tavait fort à cœur , &» par refped pour lui. 
Vous devriez , mafoi , la conclure aujourd'hui* 

Mad. D tï n u. 

Ne plaifantez pas tant, il m'en écrit encore^ 
£t de fon plein pouvoir dans fa Lettre il m'honore* 

LeMarqvis. 

Eh ! de ce plein pouvoir que ne vous fervcz^vofis 
Pour faire un heureux choix d*un plus honnête époux } 

Mad. D u R u. 

Hélas ! à vos defirs je. voudrais condefcendre , 
Ce ferait mon bonheur de vous avoir pour gendre : 
l 'avais , dans cette idée , écrit plus d'une fois 5 
J'ai prié mon mari delaifferà mon choix 
Cet établiffement de deux enfms que j'aime. 
Monfieur Gripon me caufe une frayeur extrême $ 
Mais y tout Gripon qu'il eft y il le faut ménager , 
Ecrire encor dans l'Inde , examiner , fongcr. 

Le Marquis. 

Oui y voilà des raifons , des mcfures commodes , 
Envoyer publier des bancs aux Antipodes 
Pour avoir dans trois ans un refus clair 6c net. 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait. 



c aMii> iM. t 

Du fcul nom de Marquis fa groflêamc étonnée , 
Croirait voir fa Maifon an pillage donnée, 
ïl aime fort r argent > il connaît peu T amour. 
Au nom du cher objet qui de vous tient le jour , 
t)e la vive amitié qui m'attache à fa mcre , 
ï)e cet amour ardent qu elle voit (ans colère , 
iDaigncz former , Madame , un fi tendre Hen 5 
Ordonnez mon bonheur , j'ofe dire le fien. 
Qu% jamais à vos pieds je paflc ici ma vie. 

Mad. D u R u. 

Oh , çà , vous aimex donc ma fille à la folie ? 

Lb Marquis. 

Si je Tadôrc > o Ciel ! pour croître mon bonheur 
Je compte à votre fils donner aufïi ma fœur. 
Vous aurez quatre enfaris, qui d*une amefoumife. 
D'un coeur toujours à vous . . • 

S C E NE IL 

Mad; iDURU, Le MARQUIS > ERISE 

LE MARQUIS. 

XTLH! venez belle Erifc , 

■ # 

Héchiffez votre mère , & daignez la toucher , 
Je ne la connais plus , c'eft un cœur de rocher. 

Mad. D u R u. 

Quel roqiiier \ Vous voyez un hoinme ici , ma fiUe ^ 

A iv 



f LA FEMME <IVIJ RAISON; 

Qui veut bbftiuément être de la Êupille^ 

Il eft pre/Tant y je crains que Tardeur de ce feu i 

Le rendant importun j ne vous déplaife un peuy 

E R 1 s £ , vivement. 

Oh ! non , ne craignez riçn 5 s'il n* à pu ^ous déplaire ^ 
Croyez que contre lui je n'ai point de colère \ 
J*aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez , ce qui lait mon devoir ^ 
Ce qui démon refpeé^efl: la preuve fi claire \ 

Mad. D u R y. 

Je ne comxaande point. 

^ 

£ R I s s. 

. Pardonnez-moi , ma mère 1 
Vous l'avez commandé y mon cocus en eft témoia. 

LeMarquis. 

ï>e me juftifier elle-même prend foin. 
Nous fommes deux ici contre vous. Ah Madame I 
Soyez fenfîble aux feux d'une ii pure flamme ; 
rVous l'avez allumée , ic vous ne voudrez point 
,Voir mourir fans s*unir ce que vous avez joint. 

{à Erife.) 
Parlez donc, aidez-moi. Qu'avcz-vous à fourirc} 

£ R I s E. 

Mais vous parlez fi bien que je n'ai rien à dire 5 
J'aurais peur d'être trop de votre fentiment , 
Et j'en ai dit , me fcmbk > ^ç.% honoêtcment. - 



ê e M É D I E. 9 

Mad. D R u. 

Te vois , mes chers en&ns , qu'il eft fort nécêfTaite 
De conclure au plutôt cette importante affaire. 
Ceft pitié de vous voir ainû fécher tous deux , 
£t mon bonheur dépend du fuccès de vos vaux* 
Mais mon marii 

Le Martquis; 

Toujours fon mari ! fa faibleflç 
De cet épouventail s*inquiéte fans cède. 

£ K I s £• 

Il eft mon Père. 



SCENE III. 

Madame DURU, le MARQUIS , ERISE, 

DAMIS. 

O A M I s. 



A 



H ah ! l'on parle donc \A 
D*hymenée & d'amour? Je veux m'y joindre auf&. 
Votre bonté pour moi ne s'eft point démentie * 
Ma mère me mettra, je crois, de la partie*] 
Moniîeur a la bonté de m'accord(^ fa fœur , 
Je compte abfolument jouir de cet honneur. 
K4ii point par vanité ^ tnai^ pac ceAdreflc pwe;; 

Ay 



io LA fÉMME qVl A HAISÔit, 

Je Taime éperdument , & mon cœur vous conjura 
I)c voir avec pitié ma vive pailloû. 
Voyez-vous, je fuis homme à perdre la raifon j 
Enfin j c'eft un parti qu'on ne peut plus combattre* 
Une noce après tout fuffira pour nous quatre. 
11 n'eft pas trop comniun de fçavoir en un jour 
Rendre deux cœurs heureux parles mains de ramqur* 
Mais faire quatre heureux par un feulcoup de plume ^ 
Par un feul mot , ma mère y Se contre la coutume , 
Ceft un plaifir divin qui n'appartient qu*à vous , 
£t vous ferez , ma mère , heureufe autant que nous* 

Ls Marquis* 

7e réponds de ma fœur, je réponds de moi-même ^ 
Mfûs Madame balance, & c*eft en vain qu*on aime*^ 

£ B. r s E. 

Ah ! vous êtes fi bonne ! auriez-vous la rigueur 
Pe maltraiter un fils fi cher à votre cœur ? 
^n amour eft fi vrai , fi pur , fi raifoimable i 
.Vous l'aimez, voulez- vous le rendre miférable } 

D A M X s. 

Mfefpérerez-vous par tant de cruautés ; 
Une fille toujours fouple à vos volontés î 
Elle aime tout de bon , & je me perfuade 
Que le moindre refus va la rendre malade» . 

£ K I s E. 

■ ' ■ ■ ') 

Je€0|ksiaÎ9UcAmeft&eie»&)'aLl6dswiba€«uf| . 




COMÉDIE^ 

t)û tcfus le ferait expirer de douleur. 
Pour moi j j'obéirai fans réplique à ma mère* 

D A M I s* 
Je parle pour ma fœur. 

£ R X s £. 
Je parle pour mon ftere. 
Le Marquis. 
Moi , je parle pour tous» 

Mad. D u R u* 

Ecoutez donc tou$ ttois* 
Vos amours font cbarmans & vos goûts font tùou 
choix : 

Je {ens combien m'honore une telle alliance j 
Mon cœur à vos plaifirs felivre par avance. 
Nous ferons tous contens , ou bien je ne pourrai : 
J*ai donné ma parole & je vous la tiendrai. 

DamiSj E^rise^ le Marquis ,>/t^m*/r, 

AhJ 

Mad. DuRù. 

*". ' ' 

M^s * • • 

Le Marquis. 

^ Toujojirs de$ mais > vo<^ allç? eniCor dire | 
|dais monmiui» 

AT) 




V 



^mt 




io f FEMME Ql/J A RAISOif, 

Mad. D u R V. 
Sans douce. 
£ R z s E. 

Ahl quels coups! 

D A M X s. 

Mad. u R u. 

Oh! laiiTez-moipaiJer. Vous fçaurex^ mes enfans; 

Que quand on m'époufa j*ayais près de quinze ans. 

Je dois tout aux bons foins de votre honoré père : 

Sa fortune déjà commençait à fc'faire ; 

Il eut l'art d'amaffer & de garder du bien 

£n travaillant beaucoup & ne dépen&nt rien. 

Il me recommanda^ quand il quitta la Prance , - 

De fuir toujours le monde , & fur-tout la déper^fe. 

Xai dépenfé beaucoup à vous bien élever $ 

lialgté moi le beau monde d^ venu.me trojiyex« ^ 

Au fend d*un galetas il reléguait ma vie , 

£t plus honnêtement je me fuis établie. 

Il voulait que fon fils , en bonnet , en rabat ; 

Traînât dans le Palais la robe Td* Avocat r • 

Au Régiment du Roi je le fis Capitaine. 

Il prétend aujourd'hui , fous peine de fa haine ; 

!Que de Moniteur Gripon , âc la fiik & le fils j 

Par un beau mariage avec nous foienruilis. -^ - - ^. 

Je l'empéchciiii bien J'y fuis fort réfoluc. 
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Mâd. D V 
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Je crains quelque déconvenue f 
7e crains demonmarilecourfoux véhément. 

Le Mar^ui^. 

f^Q craignez rien de loin» 

Mad. D 9 R u. 

Son cher G)rrefpondânr; 
Maître Ifaac Gripon, d'une amefort rebourfc. 
Ferme depuis un an les cordons de ÙL bourle. 

D A M I s. 
Il vous en refte zSJct, 

Mad. D u R ir. 
Oui , mais )'ai confulté • . « 
Le Marqu I s. 
Hélas ! confultez^nous. 

Mad. Du RU. 

Sur la validité 
D*uiie*xelk démarche; Çc Ton dit qu*à votre âge 
On ne peut (ûrement contracter mariage 
ÇoAUcla volonté d'uo propre perc. 



M 



%Àf^ 






<iûiA kAisùJ^i 



Kon 

^ i%re perc^ étant dans la isakCon ; 
y^oit de prélence obftinément fe fondé, 
^^uand ce propre père eft dans un bout iA 
knonde , 
On peut à Tautre bout (c marier fans iuiî 

Le MAKQt; t s. 

Oui , c^dï et qu'il £iut faire , 9c quand ? l>ès âujôUi:« 
d'hui. 
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SCENE IV» 

f f 

Mad. bURtJ , le MARQUIS , ERISÊ » 
DAMIS, MARTHE. 

MÀRtHE. 



Vc. 



A Monâeut Gripon qui veut é>rcer U 
portes 
Il vient pour un grand cas , dit-it , qui vous importe* 
Ce font fes propres mets , faut-ii qu il entre li 

Mad» D u R u* 

Hiflas i 

Il le faut Uca fott&ir. Voyons quel eft ttoOé 



C<f M É & t Ë, Ai 



I 1 M 



S C E N E V. 

Mad. DURU , le MARQUIS , ERISE , 
DAMIS , M. GRIPON , MARTHE. 

Mad. fiURU. 
O t tard , Monfieut Grîpon ! quel (tt)tt tou$ attiii } 

Mé G R I P O Né 

Va bon (ujec« 

Mad. D u R Vê 

Comitient ? 

M. G RI »0!«; 

7e m'en vais vou^ le dk<f< 

O À M I s. 

Quelque prélent de l'Inde ? 

M* Gr I PON* 

Oh! vraiment ooi. Voici 
l'ordre de votre père que )e vous porte ici. 
Mr^fiHe eft votre bru , mon fils eft votre gendre | 
Us le Teront du moins ^ & fans beaucoup attendre* 
liifez, ( // /ifi donnt uni Lettre } • 

Mad. D u R u* 

l*ordre eft tris-net^ que faire} 




\i LA FEMME QUI A RAJSOIf, 

M. G R I P O M. 

A votre chef 
Obéir (ans répliquée tout bâcler en bref. 
Il reviendra bientôt j & même , par avance , 
Son conmiis vient régler des comptes d'importance* 
7*ai peu de tems à perdre 5 ayez la charité 
De dépécher la chofe avec célérité. 

Mad. D u R u ironiquement. 

La propofition, mes en&ns, doit vous plaire. 
- Comment la trouvez-vous ? 

Damzs, Erise enfemble. 

Tout comme vous , ma merc. 

LeMarquis* 

I>e nos communs defirs il faut prcfTer Teffet. 
Ah ! que de cet hymen mon coeur eft fatisfait I 

M. G R I F o N brufquement. 

Que ça vous fatisfafle , ou que ça vous déplaife ^ 
Ça doit importer peu. 

Le Marquis. 

Je ne me fens pas d'aifct 
M. G R I F o N. 
Pourquoi tant d'aife ^ 



. ce M ÉD I E, Vf 

r !•> Marquis. 

V 

M^s ... j'ai cette affaire à cctOB» 

M. G R I p o 1^. 

Vous , à CGCUi mon affaire 3 

Xe MARqiyïs. 

Oui , je fuis ferviteùt 
De votre aini Dura , de toute la famille , 
De Madame fa femme , & fur-tout de fa fîlle. 
Cet hymen eft fi cher , fi précieux pour moi . • ;; 
Je fuis le booami du logis. 

M. GripOK. 

Far ma foi ^ 
Ces amis du logis fdnt de mauvaife augure. 
Madame , fans amis , batons-nous de conclu^ 

£ R I s E. 
Quoi , fi-tôt 2 

^ Mad. D u R u. 

Sans donner le tems de confulter , 
De voir ma bru ^ moti gendre , & fans les préfeùtei 2 
, Ç eft pouffer avec nous vivement votre pointe, 

M. Grifon. 

Pour fe bien marier il '£iut que la conjointe 
N'ait jamais entrevu fôn conjoint. 



. ^j 



Mad. D ù R m 

Oiii , ÎAtcoii , 
Ott $*en stithc bicû n&ieax j itiais je voudtâis d'abord ; 
Mèi , mcrc i & qui dois yoir le patti qu'il ftut 
prendre, . . . ' 

EmbrafTer votre Elle de Tôir un pau tnon gendre* 

iL GRi^oii. 

Vbus les vbyet en inoi , corps pour corps , trait pouJr 
trait , 

tt âia fille Phlipotte eft en tour mon portrftit* 

«. . ■ ^ 

Madi DûKU. 
Les aimables enJfans ! 

D A u i Sé 

Oh ! Monfieur » )e Vous )ure 
Qu'oh ne fentit jamais une fianime plus pure. 

M. G m p ON.. 

I^ur ma Phlipotte ? 

D jk M I s. 

Hélas ! pour cet ol^t vainqueuif 
Qui régne (ur mes fens , & m'a donné (on Coeur* 

M. .G m F M* i 

On ne ta rien donné » je ne puîis te comprendre | 
Ma fille , ainfi que moi , n'a point l'ame fi tendrCi 



C O M È D 1 É* if 

(â Érife) 

it VOUS , qui fouriel , Vous ne mfc iitcs rien i 

Brise. 

}e Us la iDétiie ciidfe , & je vous promets bien 

De placer les devoirs , les plaifif s de toa Vie 

A plaire autendre Aiiianeàqm mon caur mêliez 

M^ 6 R I p o N« i 

U n'eft pdiiit titnixc Amant > vous t^pondez fort taé{ 

L £ Makqu X8« 
Je vous jure qu'il rc^4 

M. G JiifOVi 

Oh! quel original i 
L*ami de la maifon , mêlez-vous, je vous prie. 
Un peu moins de la fête & ics gens qii'on marie. 

Le Marquis lui fait de grandes révéfencefl 
{A Mad. Duru.) 

Oh, çà, j'ai r^u(E dans nia cotatnifliôné 

7e vois pour votre épdui votre (oumifConi 

Il ne faut à prëfent qu'un peu de fignàture , 

J'amènerai demain le Futur , la Future.- 

Vous aurez desenfâns , Toupies , refpeâueux ^ 

Grands ménagera ^ enfin on fera content d'eux. 

U eft vrai qu'ils n'ont pas lès grands airs du beâU 

monde* 

Mad. t> u II Yr« 

Ccft une bagatelle , ^ mon efpoir (k foo^ 



lô LA FEMME QUI A RAISON, 

Sur les leçons d'un (fere , & (ur leurs fcntimens , 
Qui valent cent fois mieux que les dehors charmans. 

D A M I s* 

Taime d^ ja leur grâce , & £inple , & naturelle. 

£ R I s s. 
l^ur bon (cns dont leur pcrc eft le par&it Jûodèk. 

Le Marquis. 

>• 

Je leur crois bieb du goûu 

M. G R X P o h; 
(âpart.) 

Ils n'ont rien de eelaiî 
'Que diable ici fait-on de ce beau Monfieur là ? 

( â Mad. Dura. ) 
A demain donc y Madame s une noce frugale 
Préparera fans bruit Funion conjugale. 
Il eft tard , & le foir jamais nous ne fortons. 

D A M I s. 

Eh! que faites-vous donc vers le foir? 

M. G R I p o N. 

Nous dormons. 
On fe lève avant jour 5 ainfi fait votre père , 
Imitez-le dans tout pour vivre heureux fur terre. 
Soyez fobre , attentif à placer votre argent s 
Ne donnez jamais rien , & prêtez rarement. 
Deoiain de graod matiH; je reviendrai^ MadamCt 



COMÉDIE. *4 

Mad. D u R u* 

Pas fi matiOf 

Le Marquis* 

Allcx , vous nous r^vifTcz Tamc. 

M. Grifoi*. 

Cet homme me déplaît. Dès demain je pr&cnds 
Que l'ami du logis déniche de céans, 

Marthe Varretant far le hrMi 
Monfieur , un mot. 

M, G R X P O N« i 

Eh quoi? 

^i A R T H C# 

Sans vous déplaire , 
ïcut-oa VOUS propofer une excelleute affaire l 

M. G RI PO N. ^ 

Pi:opofez« 

Marthe. 

Vou? donnez aux çnfens du logis 
Phlipotte, votre fiUe , «C Phlipot yotrç filsj 

M« G R l P o N* 

Ottit 

Marthe. 

Von doime mt dot en paralle aTçaturç| 



H LA FEMME qi/IA HAISON; 

M* G R 19 OH» 

pas toujours; 

M A & r if B. 

Vous pourriex , & je vous en conjutç / 
pattager par moitié vos généreux préfçns, 

M, G K 1 9 o HT, 

Cpoiment? 

M A a T H E. 

Pj|ye;& }a 4ot , Se gardes vos piÊmi » 

Madame , il nous faudra chafTer cette Donzelle % 
£t l'ami du logis ne me plaît pas phis qu'elle* 

XJls'fnva , & tçut Umçnffcluffa'u la riyirenç€. ) 



. s C E N E V I, 

Mad, DXJRU, EI^ISE, DAMIS, 
le MARQUIS, MARTHE. 

MARTHE, 

XL & bien \ vous (aiflèz-vous tpus les quatrç ef« 

frayer 
Par le ma^ieutçuj^ cas de ce maître uTurier \ 

P A K 1 s/ 

ItMm^ »^vous voyez qu*il ^ indi^eoûiVlc 



COMÉDIE, 4| 

^ préyenir foud^iia ce marche déteftable« 

l»% Mai^quis« 

Conçue nos ennemis fbniions vite un traité 
Qui mette pour jamais nos droits en £ûreté« 
Madame, on vous y force, & tout tous autorif^^ 
£t c*eft le fçntimçnt de la charmante £rife« 

£ X..I s c^ 
Jemefl4ttçi«»ujoursd'étrede votre êvisj 

P A M X tif 

H^as ! de vos bien£iits mon c«ur s*eft tout ptôlKi!s| 
Il faut que le vilain , qui tous nous inquiecte ^ , 
En rçTpiant deniain trouve la noce Êiitç, 

Màd. D u R 9* 
MaîSf^ 

Le Makqui u 

lits mais ]^préfait deviennent flipci^ni; ; 
Ré^blvez-VQus^M^dame^ounous.romoies perdait 

M4d. P u R u« 

I^ péril eft prefTant , & je fiiis bonne mère 3 
Mais f • , à qui ' ppurrons-nous-recourir ? 

M A R T H E. 

Au Notaire J 
A la noce , \ l'hymen. 7e prends fur moi }e foin 
D'amener à TinAant le Notaire du coin , 
D*ordonacx le foupcr , de mander la mufîque ; 



14 LA FEMME (^UI A RAÏSétT, 
S*U cft quclqu'autrc ufage admis dans la pratique ; 
Jewm'çnipêjcpas. 

D A M I €. 

Elle a grande raifen) 
£t je veux fac demain Maître Ifaac Gripon 
TrouYC en venant ici peu de chofes à faire. 

ï & I s E» 

fadmire vos cosieils Se celui de Jinon frète* 

. Mad. D u R u, 

- ■ ' •' ' 

iTcft votre avis a tous ? 

pJMxs , Erisb , fc Marquis , enfemUci 

Oui , ma mère. 

Mad. Du RU* 

Fortbienj 

JTe ^ttx Votte aiTurer que c'eft auffi le mien» ^ 

Fin du premier ASe^ 
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ACTE 



C O M È DIE. 1, 

A C T E I L 






SCÈNE PREMIERE. ' 
M> GRiPON, DÀMIS. 

M. GRIPON; 

A^OMMENTîDaas ce logis cft-onfou, moû 
garçon? 

Quel tapage a-t-on fait :1a nuit ians la maifon? 

Quoi I Deux tables encor impudemment drcffécs 1 

Des débris d*Un fcftin , des chàHcs rcnverfte^j, 

Des laquais éttnduS ronflansTut le platifchcr. 

Et quatre violons , qui ne pouvant marcher , ^ 

S'en vont ciï fredonnant à tâtons dans la rueî 

K es-tu pas tout honteux ? ^. . -• 

D À MI s.* 

-H» 

Non 5 mon amc eft ^muc 
D'un fcntimcnt fi doux, d'un fi charmant plaife;^ ^ 
Que devant vous encox je n'en fçauiais rougir. 

M. G K I p o N. 
^'un (çntiœent fi doux î qUc diable véui-tu àhti " ' 



•*•■ *• -: • - ' -^ . f'. ^si.\ . 



B 



ii LA FEMM^ q,UlJ RAISOlf, 

D A M I S. 

Jt dis ^ue ndtre hymen à ta famille mfpire 

Ùidélàre^ejoie, «n tranfpvrc inouL 

A peine hier au bit XQxAtç&~yom d'ici. 

Que livrés pac avtnce au Uen ^ nous preflc , 

Après on long (buper , la joie 6c la tendrefk 

PfépAf aiit à \ enn le Hen conjugal , 

Nous 4Toas cetie niiirv:! dDjmé le bal. 

M* G &IPON. 

Voilà trop de fracas avec trop de dépèn/ê. 
Je n'aime point qu^ôn aie dit pfaife par avance, 
C^ttfi vie à ts>J^ fçrç à çou^ (h déplaira. 
Et que feras-tu donc quand on te marierai 

t> A M -l'k 

Ah i fi vous cçnn^iiflscF <;etn} ardeur vive â; pure ^ 
Ces traits j ces feu^ ifi^rés^» Vamedelaiiatarci 
Cette délicate^ âc ce^raviiToneos , 
Qui ne font bien connue que des iieurci» aniaas ^ 

Si vous fçaviez ... 

M. G R,j p o^. 

le f(ai^;qiie je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis. 

D A M I s. 

Votre coettrn'cft point tendre. 

VousîigiiorczJe« kwÂ^^.ï^J^Vf^f^'m^* j. ;^ 

Mon chçr Monfieur Gripon , vous n avez point aimi. 



COMÉDIE. ||. 

M, G JRI p o M. 
D A M I s. 

Comment ? Vous au/E , tous ? 
M. Gripon. 

^ Moi-même; 

D A ir I s. 

Vous concevez donc bien rcmportcment extrême 
lies douceurs ?.. . 

M. G R I p o M. 

Et oui , oui. J'ai ait , à ma fiiçon ; 
rameur un jour ou deux à Madame Griponj 
Mais cela n'écait pas comme ta belle fl?mme , 
Ni tesdifcours de fou que tu ncns fur ta femme. 

I> Jl M I 8« 

Je le YoisWtti } enfin , vous me le pardonne* i 

M. G R I p o N. 

I J 

Oui dà^ tiuaod iks contrats ftron t AUts èc Rgnés^ . 
AUottsr^ avec ta mère il fiiue que je m'abouche i 



tiniSoBB tout* 

D A M I s. 
Ma mcrc en ce moment fê conchç» 
M. Gripon, 
a?Tamerir? 



ii LA FEMME qUI A RAISON, 

. D AMIS. 

Approuvant le goût qui nous conduit,* 
EUe a dans notre bal danfé toute la nui(. 

M. G R I F o M. 

Ta mcre cft folle, 

D ^ M ,1 ^. 

Non, elle eft trcs-xc(pedablc ^ 
Magnifique, avec goût, douce, tendre, adorgbtç, 

M» Q R I p o N. 

Ecovitç j il faut ici te parler clairement. 
Nous attendons ton père, il viendra promptement; 
£t déjà fon Commis arrive çn diligence 
Pour régler r^ reççtte ainfi que la dépen£e. 
Il fera très-faché du train qu'on fait ici ; 
Et tu comprends fort bien que je le fuis au(K, 
Ceft dans un autre efprit que Phlipotte ^ft nourrie i 
Elle a trente-fept ans , fille honnête ,^ accomplie , 
Qui , feule avec mon fils , compofe ma mai fon s 
L'été 44US évantail , fiç T^iivcr f^ns manchon > ' 
Bljnfijiit , rçpaiTç , çoud ^ compta conmie Barêmc , ' 
Et {çait manquer ie tout auffi-bieh que moi-même* 
Prends exemple fur elle afin de ,vivrç heureux. 
Je reviendrai ce foir vous marier tous deux. 
Tu parais bon enfant , & ma fille eft bien née. 
Mais , crois-moi , ta cervelle d^ un peu mal tournée; 
Il faut que la maifon foit fur un autre pied, . . . ^ 



COMÉDIE. a> 

Ws-ittoi. Ce grand flandrin , qui m*a tant ennuyé , 
Qui toujours de côté me fait la rérércnce , 
Yicnt-il ici fbuTent ? 

' D A M I s. 

Oh ! fort fouvent. 

M. G R I P o N. 

Je pcnrtt 

Que pour câufc il cft bon qu'il n'y revienne plus. • ^ 

D A M 1 s. 

Noas fuivrons fur cela vas ordres abfolus. 

M. G R I P o N. 

Ceft très-bien dit. Mon gendre a du bon , & j*e(perc 
Moriginèr bientôt cette tcte légère 5 
Mais fur-tout plus de bal ; je ne prétends plus voir 
Changer la nuit en jour , & le matin en foix, 

D A M Z s. 

Ne craignex rien. 

M. G 9>iPO M. 

Eh bien, où vas-tu î 

D A M I s. 

Satisfait^ 
Le plus doux devoirs & Tar^urla plus chère, 

M. Gr>pon. 

Il brûle pour Phlipotte, 

uj 



!• LA FEMME Ql/IJ ÈAISOIf, 

D A M I s. 

Après avoit ddnft , 
Plein des traits amoureux dont nion ca ut eft bleflé , 
Je vais , Monfienr je vais . . • me coucher. • • Je iiic 

£atte 
Que ma paflion vive j autant que délicate , 
Me fora peu dormir en ce fortuné jour ^ 
£c je ierai long-t«ms éveille pat l'amottr. 






SCENE II. 

M. GRIPON/î«^ 
T 

JLi E s Romans l'ont gâté , fa térc eft attaquée % 
Mais, celle de fbn père cSi aiiffi détraquée , ^ 
De précendre chez lui fe rendre incognito. 
Quel profit à cela ? C'eft un vrai vcrcigo. 
Ce n'cft qu'en feit d'argent que j'aime le myftère 5 
Mais je fais ce qu'il veut } mafoi , c'eft fon affaire. 
Mari qui veut furprendre eft fou vent fort furpris, 
£t • . • mais voici Moniîeur qui vient dans fon logis. 




COMÊDÎE» |t 



SCENE I H. 
M. DURU, M. GRIPÔN. 

M. DU RU. 

V^ U B t L s réceptio»! ftptès éouzc ans d'abfencc. 

Comflie eottt Te cûorjr^qnnpt ^ comme tout change en 

France! . • , .. . . » 

M. Giti»;>i9. >.• 

Bon jour » compère.^ 

j ' M.' D u R u. 
O €klr 

, ■ ' ^ ... 

ïl ne me répond point* 



Il révc. 



•M. P u R tr. , [ ,;.î T 



Quoi î ma fèinme i^fîdelle à ce point t 
A quel horrible, luxe elle s'cft emportée i . , 
Cette maifoEf , je crois, à\i diable ett habitcei l 
Ef j'y mettrais ït ftu falis les dépens maudits 
Qu*à brûler les maifons il en coûte à Paris. 

M. G R I P O N. 

u parle long-tems feul , c'eft figne de déméAci*; 

iy 



ït LA FEMME QUI j4 RAISO^^ 

M. Du&u. 

Je l'ai bien mérité par ma focte imprudence. 
A votre £:mme on mois confiez votre bien , 
Au bout de trente joars voos ne retronvez rien. 
Je m'étais noUement privé du néceflaire : 
M'en voilà bien payé ; que réibudre , que faire ï 
le fuis afIàiEné , confondu , ruiné. 

M. GHIPOlir 

Bon )our , compère. Eh bien , vous avez terminé ^ 
Aifez heuxenfement un aflèz long voyage. 
7e vous trouve un peu vieux. 

M. D U R Ur 

Je vous dis que j'enrage. 
M. Gripon. 

Oui , je le crois., il dl fiwrt trifl* de vieillir 5 
On a bien moins de tems pour pouvoir s'enrichir» 

M. D u R u. 
Plus d'honneur , plus de régie , 5c les loix violées t . • ^ 

M. G R I P O N. 

Je n'ai violé rien , les chofcs font réglées. , 1 - 

J'ai pour vous dans mes mains , en ^eaux & bons pa- 
piers , 

Trois cens deux mille francs, dix-huit (bis neuf de« 
niers. 

Revencif-vous bien riche i . ; 



i. : y 



i^r - COMÉDIE. ^ 3} 

t M. Du RU. 

r 

Ouit' 

M. GllIFON, 

Moquez-vous du monde. 

M. D u R u. 

Oh I j*ai le C(rur navré d'une douleur profondi^ ^ 

J'apporte un million tout au plus y le voilà. 

( // montre fon Poru-feuilU*^ ) 

7e fuis outré , perdu. 

M. G R I p*o N. 

Quoi 1 n éft-ce que ccU > 
U faut £e Confoler. . . . 

M. D u R u. 

Ma femme me ruine. 
Vous voyez quel logis & quel train. La coquine J . . ; 

M. G R 11» ON. 

Sois le maître chez tpi , mets*ladattS un Couvent, 

M. D u R u. 

Je n y manquerai pasé Je trouve en aorivant 
Des laquais de fix pieds , tous ivres de la veille , 
Un portier à mouftachcs , armé d'une bout^iti^^ 
Qui , me voyant paficr , m'invite en bégayant , 
A venir déjeuner dans Ton appartement. 

B V 
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M. «G RI Pi^M. 

Chafle tous ces coquins. ' 

M. IX e^ HT 9. > 

C*cft ce que je veux feirCr 

M»r G R I P O N. 

C'cft un ^ofit tout clair. Tous ces gens4à , compère , 
Sont nos vrais ennemis , déYorcnt notre bien 5 
£t pour vivre à fou ai(!r y. il faut vivre dé rien*. 

M. D u R ir. 

Ils m'auront ruiné ;.cekitne.perce L*ame. 

Me cpnCeilierais-tu de furprçndre ma femme l 

M. G R I p o N.. 

Tout comme tuyoudrasi 

M. Du RU. 

Me confeillerais-tti 
D'attendre encor un peu j de lefter inconnu ? 

M, G RI P ON. 

Selon ta fantaifle. 

M. D u R u. 

Ah 3 le maudit ménagel 
Comment a-t-nm reçu Tordic du mariage ? 



c. •' 



COMÉDIE. ^ 



M. G RI PO N. 



Ok ! fort bien : fur ce point nous ferons tous consens $ 
On aime avec tranfport dçja mes deux enfant' 



1 1 1 ^ ' j 



.^^^^^iy-.. 



M. D u R u. 

Paflci On n'a donc point eu de peine à fattsfairc 
A mes ordres précis ? 

M. G R I P O N. 

De la peine y au contraire 5 
tls on^avec plaifir conclu foudainenient. 
Ton fils a pour |ça fiUe un anK>ur véhément , 
Et ta fille déjà brûle , fur ma parole , ^A 

Pour mon petit Gripori. /^ 

* ' m: D u R u. ^ 

Du moins.cela confole. 
Kous mettrons ordre* au rèfte. 

M. G R I p o N. 

Oh î tout eft réfolu ; 
£tc^t^i)s--âiB]i.riKymea fera conclu. • 

M. D u R u* 
Mais, ma femme? 

M. G R I p o N. 

Oh 1 Pgrblcu , ta femme eft tort aflfairc* 
ïe te donne une bru charmante & m^nagé^e ^ '^ 

J'ai toujours à ton fils deftiné ce bijou 3 

B vj 
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*£c nous les marierons fans leur donner un fou. 

M. D u R u. 



Fort bien, . , , , 

TA. G RiPON. 

L'argent corrompt la jeunefle volage^ 
Poist d'argent : c'eft un point capital en ménage. 

M. D u R u. • 

Mais ma femme ? 

M.' G R I P O N. 

Fais-en tout ce qu'il te plairar. 

M. Du RU. 

Je voudrais voir un peu comme on me recevia , 
Quel air aura ma femme. 

M. G RIPON. 

Et pourquoi? que t'importe? 

Mr D U R U. 

Voir •.. là ... Si la nature eftau moins afTez fei;re i 
Si le fang parle aflez dans ma fillt Bç mon fils , 
Pour reconnaître en moi le maître du logis* 

M. G R r p o N. 

Quand tu te nommeras , tu te feras connaître. 
!Eft-ccquelc fang parle? Et ne dois-tu pas être 
Honnétcjpient content , quand , pour comble de biens 



COMÉDIE. J7 

Tes dociles cnfans vont époufer les miens \ 
Adieu ; j*ai c^uclquc dette adive & d'importance , 
Qui devers le midi demande ma préfencc- 
Et je reviens , comperc , après un court dîner. 
Moi , ma fille & mon fils , pour conclure & figocr. 



- S-CE N E iV. ■ ' 

M. D tj R tJ fml. 

E s af&ires vont bien 5 quant à ce mariage y 
J'en fuis fort fatisiait^ mais quant à mon ménage y 
C cil un firandalè af&eux ^ & qui me pouiTe à bout. 
Il faut tout oblerver , découvrir totK y voir tout* ' -^ 

{Onfonne.) ,. i 

J*entends une fonnette & du bruit s on appelle. 

fllHHlHHBBHHHHHDHBMHrifelHHHHHBOHBiMMHHHBHHBHBBBHHIHIIIIP 
» I ■ . I . I I I ■ I I ■ < 

r « r * » 

S C E N E V. 
M. DU RU, MARTHE:, à U poru. 

M, p u R-U; 



> vi 



O 
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H ! quelle eft cette jeune & belle Demoifcllc 
Qui va vers cette porte ? Elle a Tair bien coquet. 
Eft-ce maïîHc ? Mai? . \ . j*en*ai peur r en effet , 
Elle eft bien faite ; au moins pâffaSkment jôfie , ' * 
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t ^ 

Et cela fait plaifîr. Ecoutez , je vous p;ic ; 

Od "courez-vous â vite , aimable & chcre enfant \ 



^ « w 4 



M A & T . H !• 

Je v^^cbcï ma Maittefle en Ton appartement. 

M. D u & u. 
Qiioi 1 vous éte^ faiv^c I £t M qti^, i^ mignone ? 

Marthe. 

* , î . 

De Madame Duru. 

M. D u R u i part* 

Je Taux de Uffripontf 

Tirer quelqiicp^tti , m'inAtoké , (î je poi^ 

Ecoutez. 

Marthe^ 



. j * j 



- . j 



Quoi! Monfîeur? 

M. Duru. 

5çavez-yous qtii je fuis t 

Marthe.. 

Non ; mais je vois 9:0ez^.ce <|uc tous pouvez étre^ 

M. D u R u. 

Je fuis l'intime ami de Monfieur votre Maître 
Et de Monfieur Gripon. Je peujt trcsraifémcnc , 
Vous fàjirc ici du bùjn , mêiBC^fJ afgent,çoin£taj}t, . ^ ^ 



C Ù M £ D I £. jy 

Marthe. 

Vous me ferez fhiSt Mais , Monfieur, k tems preile^ 
£c voici le moment de coucher ma Maîtreffè. 

M. D TT R (J. 

Se coucher quand il eft neuf heures du matin ? 

Marthe. 

Oui , Monfieur. 

M/ D u R tr- 

Quelle vie èc quel horrible traiaif 

Marthe. 

C'eft un train fort honaéee. Après (buper on joue^ 
Après le jeu l'on danfe , & puis on dort. 

M. D U R U. 

Tavouc 
Que vous me furprcnczj e ne m'attendais pas 
Que Madame Duru fit un fî beau fracas. 

Marthe. 

Quoi î cela Vous furprcnd, voi^s b^n-hpmaïc, ^à,'; 

votre âge ? 
Mais rien n'cft plus commun. Madame fait ufagc 
Des grands biens amaffés par fon ladre içari^ 
£t quand on tient maifon , chacun en ufe ainfi. 
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M. D u B. u. 

Mignone , ces difcoprs me font peine à comprendre^ 
Queft-cc tenir maifon ? 

Marthe. 

Faut-il tout TOUS apprendre 9 
D'où diable venet-Vous ? 

M. D u R ir. 

D*un peu loin. 

Marthe. 

Jelcvoi<# 
Vous me paraiiléz neuf quoiqU'anti^ue^ 

M< D V R u< 

Ma foi ^ 

Tout cft neuf à mes yeux. Ma petite MaîtreiTc, 

Vous tenez donc maifon > 

M A R T H Éé 

• ♦ Oui. 

M. D u R u. 

Mais de quelle efpece \ 
EMans cette maifoïi que fait-on , s'il vous plaît , 

Marthe. 

De quoi vouS mclez-vous î 



i: COMÉDIE. 41 

M. D û R u- ^ 

J*y prends quelque intércu 

Marthe. 

Vous, Monficurî 

(^ 

M. D u H P. 

Oui , moi-même. Il faut que je bazarde ^ 
Un peu d*or de ma poche avec cette égrillarde : 
Ce n*eft pas fans regret , mais eiTayons enfin. 
Monfieur Duru vous fait ce préfenc par ma main» 

Marthe. 

Gr.'md merci. 

M. Duru. 

Méritez un tel effort . ma belle ; 
Ceft à vous de montrer rercês de votre zèle 
Pour le patron d'ici , le bon Monfieur DurU 
Que , par malheur pour vous , vous n'avez jamais vu* 
Quelqu'amant , entre nous j a ^ pendantibn abfence , 
Produit tous ces excès avec cette dépjenfe* 

Marthe. 

Quelque Amant ! vous ofez attaquer notre honneur? 
Quelque amant ! A ccccait ^qui blefle ma pudeur , 
Je ne fçais qui* me tient , que mes mains appliqué^ 
Ne foient fur votre face avec cinq doigts marquées» 
Quelque amant , dites- vous ? 



4i LA FEMKfE (IVÎ A RAISON , 

M. D R 1^4 

Eli! pariom 

Marthe* 

Apprcûci 
Qae ce ti*eft pas \ voas \ (émtt irotre aex 
Dafls a ()ue £m Madame. 

Eh ! mait « . . 

M A R T H 1« 

Elle eft trop bonne^ 
l*rop Tage , trop honoétc , & trop douce perfonne s 
Et vous cccs on iot avec vos queftions. 

[On forme,) 

y Y vais ... Un impudent , un rôdeur de maifons. 

( On /bnne* ) 

Tout-îl-f heure ... Un benêt qui pcnic cfitUs fiUef 
Iront lui confier des fecrers de famille. 

( On fomie. ) 

Eb.l j y coursy. «Uq vieuxfQi;4^1a»fx>aw'queryQi% 

( Onfomc) , ' . ' > 

Devtoit punir cent fois . . . Lon y va* Ton y va. * 



J 



COMÉDIE. 41 

SCENE V L 
M. D U R U fcuL 



£ ne fçais fi je dois en croire fa colère ; 
Tout ici m*cft fufped j Se fur ce grand myftcrc 
Les femmes ont juré de ne parler jamais ^ 
Oa n*en peut rien drer par force on par bienfaits $ 
Et toutes fe liguant pour nous en faire accroire , 
S'entendent contre nous comme larrons en foire. 
Non , je n'entrerai point y je veux examiner 
Jufqu'od du bon chemin on peut fe détourner. 
Quevois-je i Un beau Monfieur fortantde chez nar 

femme! 
Ah ! voilà comme on tient maifon. 

WÊmiÊÊÊimmmÊmÊÊmÊÊÊmtmÊÊmÊÊmtmÊiÊÊÊÊi mÊaÊÊmmÊ ÊÊÊÈÊ mmÊmmÊm m^ 

SCÈNE VII. 

M. DURU, le MARQUIS fortant- 
de l'appartement de Madame Duru en lui 
parlant tout haut. 

LE MARQUIS. 

.IJL D I £ u ^ Madame» 
Ah ! que je fuis heureux ! 



44 LA FEMidE Qt/1 A RAlSOtfi 

M. D u R u. 
£t beaucoup-trop^ J*c« tien* 
Le Marquis. 
Adieu , jufqu^à ce Toir. 

M* D u R u. 

^ Ce foir encore ? fort bien;. 

Comme de la mai(on )e vois ici deux maîtres » 
L*un 4es deux pourrait bien fortir pa^ les fenêtres. 
On ne me connaît pas ^ gardons-nous d'éclater. 

Le Marquis. 

Quelqu'un parle, je crois. 

M. D u R u. 

7e n*en Tçaurais douter* 
Vélcts fermés , au lit , petit jour , porte clofe , 
La fuivantc àmon nez complice de la cFiofc i 

Le Mar qu I s. 

<^ucl eft cet homme là qui jure entre fes dentSÎ 

M. D u R u. 
Mon fait eft clair. 

Le Marquis. 

, . Il parait hors de fcn$. 



l 



COMÉDIE. 45: 

M. D u R u. 

T'aurais mieux fidt , ma foi » de refter à Surate 
Avec tout mon argent. Ah traître | ^h fcélératçt 

Lb Marquis. 

Qu*aYez-vous doMc , Monfieur ^ q\ii parlez feul ainfi if 

M» D u R u. 

Mais j'étais étonné que vous fuffiez ici. 

Le Marquis. 

^ pourquoi , mon ami ? ' ' 

M* Du RU. 

Monfieur Duru , |>àitTétre i 
Ne fçrait pas content de vous y voir p^M^itre. 

Le Marquis, 

)Lui mécontent de moi ï Qui vous a dit cel^ } 

M. D U R u. 

Dçs gens bien informés. Ce Monfieur Duru là , 
Chc% qui ypuis avez pris des façons fi commodes , 
Le connaifiez-vous ? 

Lp M A RQUIS. 

Non : il eft aux Antipodes ,' 
Paùs 1m Indes , je crois , çQofu d'or t^ d'argent/ 



4« LA FEMME <IUÎ A RAISON; 

M. D u jn a. 

fttois TOUS connaifiez fort Madame ! 

Le Marquis. 

Apparemment! 
ISf^ bonté m*eft toujours prédeufe & nouvelle , 
Et je fais mon bonheur de vivre ici près d'elle. 
Si vous avez befoin de fa protedion , 
Parlez , j'ai da crédit , je crois , dans la maUbn. 

liL D u R u. 

Je le vois . » • De Monfieur je fiiis l'homme d*aâàives» 

Le Marquis. 

Ma loi , de ces gens-là )e ne me mêle guères. 
Soyez le bien v^u , prenez far-tout le Com 
D'apporter q xlqu'argent dont nous avons befoin. * 
Son fbir. 

M. D tJ R u à pan. 

renfermerai dans peu ma chère femme. 

{Au Marquis) 

Que Ten&r ./. Mais, Monâeur , qui gouvernes 

Madame » 
La chambre de fa fille eft^elle près d'ici l 

Le Marquis. 
Tout aspr^ » & j> vais. Oui, rami , k voici. 
( Ilmrc cAei Erife & ferme la porte. ) 



i 



COMÉDIE. 4ff 

M. D u R u- 

i 

Cet homme eft néceflaire à toute ma £imille : 
Il (ort de chez ma femme , & s'en va chez ma fiUe« 
Je n'y puis plus teiiir , & je fuccombe enfin. 
Juftice ! je Cois mort. 



— I 



S CE NE VIII. 

M. DURU , W MARQUIS revenant av«Q 

ERISE. 



E K I S C. 



E 



HI mon Dieu , quel lutin ^ 
Quand on va fe coucher tempête à cette porte ? 
Qui peut crier ainfi àt cette étrange forte } 

Le Marquis, 

Faîtes donc moins de bruit , je vous ai déjà dit ^ 
Qu*api^ ^pn ftd»ifé o» vsi.fc m«t»e«*i4i(9 
Jurez plus bas tout feul. 

• • 

M. Ou R u. 

Je ne peuR fluf ôco di|?el 



Je fuâbque. 






' c 



E'r t '« t. ' 

I 

"Qttot donc? 









4t LA FEMME QUI A RAISON, 

M. D u R u. 

Eftrcç un xèyç ^ 'W délire } 
Jç ycngerai ^ztEtont &it avec tant d'éclat, 
Julie ciel! & comment fon frère l'Avocat 
Peut-il fouiTrir céans cette honte iaouie , 
Sa^s plaider? 

£ R I s E. 

Quel eft donc cet homme, je vous prie i 

1 , Le Marqui,^. 

Je ne fçais ; il parait qu'il eft extravagant $ 
Votre père , dit-il , l'a pris pour foa Agent. 

£ R I s E. 

D'oà vient que cet Agent fait tant de tintamarc % 

LeMarquis, 

4 — 

Ma foi , je n*en f^ais rien : cet homme eft fi bigarre l 

£ R I s E. 

Eft-C« que mon ii^ri , Mondéur , vous a ùché} > y 

M. D u R u. 

Son mari! . . Penfuis quitte encor à bon riiarché, 
C^ft-là votre mari ? 

E ÏL I s E. T 

^ 3^ 49Fte,c*eft lui-même. 



r - 



M. DuRv; 



e O M È D t Ë. ^ 

M. D u n V* 

. X^fi , le fils de Gripon ? 

£ R I s I. 

Ccft mon mari» que ftime. 
A moa père , Monfieur , lorfqae yous écrirez , 
Feignez-lui bien les nœuds donc nous (bmmes icrré^ 

M. Oy&fr« 

Que la fié vre le ferre ! 

Le Marqu If. 

Ah ! daignez condeTceodre ! • ^ 

Maître I(aac Gripon m'avait bien fait entendrt 
Qu'à votre mariage onpenfait en e£Eèt j 
- Mais il ne m*a pas dit que tout cela fiit fait» 

Le M A R Q u I (• 
Eb bien » je vous en fais la confidence entière* 

M. O v & V. 
Mariée 

' E R X s B. ; 

il , Monfieur. 

M. D u R r. 
0c^^quan4l 



ff 



f' 



j^ lAFBMME (lUI A RAISONl 

L'B Marquis. 

La nuit deroîeiçj 
M. D u RU regardant U Marquis. 

Votre époux , jç Tavouc , cft on fort beau garçon i 
M^s il ne m'a point l'air tf^ttc £ls de Gripon. 

Le MAB.qu j s. 

Monfieur fçait qu'en la vie il eft fort ordinaire 
De voir beaucoup d'cnfans tcnirpeuëclçur p^ic. 
Par exemple , le fils de oc Monficai: Duru 
En eft tout différent , n en a rien. 

M. D u R u, 



v^ 



» ^ 



Qui Teût cni I 



$^s doute. 



Scr^til pi^nt auip nftarié lui } 

M, D u R u. 

Lui ? 

Le Marquis. 

' Ma fœur dans fes bras en ce moment-ci gofttç 
Us premières ddttceurs^uccmjugal lien, 

U, Duiiu. 

Votre (œur ? 

Le MarqujSw 

Ottij, Monfieur, 

Jçnyconjpisplus rien^ 

3 



COMÉDIE, a 

Le compère Gripon m'eût dit cette nouvelle. 

LeMajlquis. 

Il {regarde cela comme une bagatelle. 

Ceft un homme occupé toujours du denier dix i 

Noyéilans le calcul , fort diftrait. 

M. D u R v« 

Mais jadis 

*^I1 avoir refpnt net. 

Le M A RQUi s. 

Les grands travaux & l'âge 
Altèrent la mémoire ainfi «)ue le vifage. 

M. Dur u. 

Ce double mariage eft donc fair ! 

£ R I s £. 

Oui , MoijÇ^ati 

Le Marquis. 

Je vous en donne ici ma parole d'honneur. 
N'avez-yous dpnc pas vu les débris de la noce? 

' M. Du R V. 

Vous m*avex tous<bian 4*air d^mer le fruit précoce ^ 
D'anticiper l'hymen <ju'on avait projette. 

Lf Marquis.- 

Ne noûsfoupçonnez pas dç ^ecte indignité. 
Cela ferait çriànt. - ^ 



•» 



• Cïj 



ijk LA FEMME QVî A RAISON, 

M. Du R u. 

Oh ! la faute cft légère 
Pourvu qu'oQ n'ait pas faïc une trop forte cbcrc ^ • 
Que la noce n'ait pas horriblement coûté , 
On peut vous pardonner cette vivacité. 
Vous paraiffcx d'ailleurs un homme aflez aimabkw 

£ R I s E. 

Ohî très-fort, 

M* D u R u* 

Votre £oeur eft-elle auffipafTablc \ 

Le Marquis. 

Ille vaut cent fois mieux. 

M. O u R u. 

Si la chofe e(l ainfi , 
Kiodlîeur Daru pourrait cxculcr tout ceci. 
7e vais enfin parler à fa mère , 3c pour caufe ... 

E R I s E. 

Ah! gardez-vous-en bien , Monfieur 5 elle repofe* 
Ille dl trop fatiguée 5 clic a pm tant de foins . . • 

,,M» D u 9. 0. 'T 

Je m'en vais donc parler à fon fils. 

Ë R I s z. 

EncQte moimu 
Le TMarx^uis. 

fi tft trop occupé. 



€ M É D IM. jfi 

, M. D u B. u. 

L*aventurc cfl: fort bonne. 
Ainfî y dans ce logis , je ne pem vcur perioimc \ 

Le Marq^uxs. 

11 cft de certains cas où des hommes de fens 
Se garderont toujours d'interrompre les gens. 
Voa$ voilà bitn au fait Je vais avec Madame , 
Me rendre aux doux tranfports de la plus pure flamme* 
Ecrivez à ion perc un détail fi chaimant* 

E R I s I. 

Marquex-iui mon refpeâ & mon contentement. 

M. D u R u. 

Et fon contentement \ Je ne fçais C ce père 
Doit être auiï! content d'une fi prompte afiaire* 
Quelle éveillée 1 

Lx MARQUIS. 

Adieu. Revenez vers Itfbir, 
£( fbupex avec nous. 

E R 1 s X. 

' Bon jour , jufqu*autevoir, 

L X M A RQV IS* 

56rvitc«r. 

£ R I s x« 

T^uteàtous. 



Cil 






S^i^ FEMME <IUI A R ÂJSOk, 

S C E N E I X. 

« 

M- DURU, M ARTHEL 

M, DITI^U fiuL 

JLVl a X » Grîpoh , le comperr, 
S*eft bitti prdR , (tus moi de finir cette tSstirc 
Quelle fureur <le noce a faifi tous nos getfi ( 
Tous quatre à s'arranger font un peu diligens ^ 
De tant d^ëvénemens j'ai la vue ébahie. 
J'arrive , & tout le monde à Tinftant fe marie. 
If refte , en vérité, pour compkttcr ceci , 
Que ma femme à quelqu'un foit mariée aufli. 
Entrons , fans plus éarder. Ma fetnme ! hola , qu^otr 
m'ouvre. 

( Il heurte. ) 

puvrci, vousdis- je , il faut qu'enfui tout fe découvre^ 

M A A T ri £ derrkrt la porte. 
Paix , paix , Ton n'entre point. 

: M. DuRV. 

... r 

Oh i loa Mairre entrera^ 
Suivante impertinente 9 & l'on m'obéira. 

Fin du fécond A^. ^ 

i -^ ■ 



C M É D I £. 



SS 




ACTE 1 1 L 



ca 



SCÈNE PREMIÈRE. 



J 



M. DVKV fcul. 



*A 1 beau frappct , crier , courir dans ce logîs , 
De ma femme à mon gendre , êc du gendre à mon Slsy 
On répond en ronflant. Les valets , les fervantes 
Ont tout barricadé. Ces manœuvres plaifantes ' 
Me dcplaifenc beaucoup. Ces quatre eztravagans , . 
Si vîte mariés , font au lit trop loiïg-tems. 
£t ma femme , ma femme ! oh ! je perds pacfence. 
Ouvrez , morbleu. 



SCENE II. 

M. DU^RU, M. GRIPON, tenant U 
Contrai & une écritoire à (a n^in.,, • 



J 



fh>ttmaitûgut l 



M. GRIPON. 

£ viens figner notre alKance; 
M. DuKU. 

Ci? 



%i LA FEMME (^UI A RAISON; 

M. G R I p o N. 

• 5âns doute, & vous rare» voolM* 

S faut conclure tout. 

M. D If it f ^ 

„ , Toutcftaflciconcl»; 

Tous radottc». 

M. G R I p o N. 

Je viens pour confoiwiier la ckofti 
M. Dur t. 
I^ choie cft cooibmm^e. 

M. Grifok. 

Oh l oui 5 je me propofe 
De produire augrand jour ma Phlipottc & PhUpoti 
Us viennent. 

M.DtJRir. 

Quels difcours 2 
M. Gripon. 

Tout cft prêt en un mot. 

M. DuRu. 
Morbleu , vous ik)us moquez j tout cft bàu 

M. Gripon. 

V ZL /i. n Çà,compcrc; 

Votrç femme cft mftruite & préparc TaÊrfre. 

M» DuRu. 
Icn'ai point vu ma femme 5 eUc dort, &mon£la 



u 



t MÈ D I i. 

IDptt ftrec yotrc fille s & mon gendre au logis 
Avec ma fille dort , & tout dore. Quelle rags 
Vous a fait cène noie preflcr ce mariage I 

M. G K I P O N. > 

r 

Es-nt devenu fou ? 

M. D V R V. 

9 

i Q]}oi I mon fils aetieacpa9 . 
A préfenc dans Ton lie Phlipoctc & Ces appas l i . ^ J 
Les noces , cette nuit , B'auroient pas été laites i 

XL G R t p o N. 

Ma fille a cette nuit repafle fes cornettes ^ 

£llç s*habille en hâte 5 & mon fils , fon cadet , -;| 

Pour épargner les frais , met le contrat au net. 

M. Du RU. • ''" • • ' * 

Jufte ciel ^ quoi ! ton fils^nçft p;is avise i^a fille î 

M, Qri PON. 
Non, {ans doute. 

M. D u R u; ' 
. -■ Le diable eft donc dans ma fiuniltM 

M. G R I P O N. 

7e le crois* - ^ 

M- D u R u. 

Ah ! fripons ! femme indigne du jottt^' 
Vous payerez bien cnei ce déteftabie tour, I . -^ 






5f LA FEMME (^tTI JulilSOPT, 

Lâches, vous apprendrez que c*eft moi qui fuis Maicrc^^ 
Approfon<&ilons tout , ^e prétends tout connaître 
Fais defcendre mon fils s va cotnpere , ^s-Iui 
Qu*UD ami de fon^cce ^ arnré d^264ourd*bui , 
y ienc lui parler d'affaire , & ne rçaurai^accendrCr . 

M. Gkivo n. 

7e vais ce Tamener. Il&ut punir mon gendre » 
Il Êâtt vm CotAnài^Tairé , iiïkut verbalifer , 
Ilfiwitvcngbr^hMjpottfv • ' : ' . 

Eh iko^n fans tant jafef^ 
KL G R I >ON nnrea^nf* 
4CeIa poafnrcoacer quelqu^argent > maié n'iittpotce; 

IBbîTadonc. 

M. G R I F a N revenant. 

; :..:. 'ïlifkuàra faire âmfetictttiain-foïtfer 

jfa,tcdis-)c. 

M. Gripok. • 

Py cours. - • ^ 

• 

^ i jl ^f| > I > II» ! » "Bfj ■ 'Il j ■ I fii^ii ir ii II t I , I 

SCEN£ liL 
M. DUR:u./«/. •' 

voyage cr^el! 
f) pouvoir marital te poav6fr f itcmcll - '^ • ' 



y 



«^ 



toMÊiyie. 1» 

O taxe ! maudit laze ! inveodoo du diable, 

Ceft toi qui corrompt tout , perd tout s monftre exe** 

arable! 
Ma femme , fttes enfans , de toi (cuit in&âés ^ 
J'entrevois là-defTous un tas d^iniquités , 
tJn amas de noirceur , & fur-tout de dépenfes j 
Qui me glacent le fang & redoublent mes tranCes* 
Epouk , fille 4^is , m*ont tous perdu d'honneur i 
7e ne fçais fi je dois ea n^ourir de douleur : ' ' ' 
Et quoique de me pendre il me prenne une envie ^ 
L'argefit qu'an a gagné fait qu'on aime la vie. . i 

Ah ! j'apperçois j, je cvois ^ ibonMaître d'Avocat* 
Quel habit 1 pourquoi donc n a-t-U point ^ra^at f 



SCENE IV. 
M. DURU, M.GRIPÔN, DAMISi 

VAUlSâM. Gripan. 



Q 



^» > 



U £ L eft cet homme I II -s^ l'air bien attrabi- 

laire. 

M. G R I p o N« 



Gflftié.motlkur ami qu'ait Monfieur votre perç^ 

* r 
D A M I S. : . ; J^ ^ 

?rcte-t-il de l'argent? '' \ /^ \\ 

M. G R I p mu. y ,1 



• V . •» ♦* '4 , >- k 



En aucune façon ,• / 
CgftlirftaJxyncôiip. .. Cv) 



40 LA FEMME (ÎUl A RAISON. 

M. D u & V. 

Répondez » beau gax(OA » 

Stes*Toas Avocat? 

D ▲ M I s. 

Point da tout. 

M. D u n V. 

Ah Ile traître! 
ïtes*Tonsi^|iarié? 

D A M I s. 

, J'ai le bonheur de Tétre. 

M. Du&u. 
St votre fœur? 

D ▲ M X s. 

Anffi. Noos avons cette noie 
Coûté d*im double hymen le tendre & premier fraie* 

M. D u & u. 
Mariés! 

M. G R I P O N. 

Scélérat! 

M. D u & u. 



A qui donc ? 

D AMI s. 

M. GjiiPOM. 

AmaPklipotte? 



A ma ftmMCr' 



D ▲ M I s. 

Non. 
M. D V & u. 

\ Je»e(bispâxerl* 



COMÉDIE. to 

^elleeft-elle \ En on mot » vite, répondei-»»M» 

D A M 1 !• 

Yous êtes corienx & poli , je le Yois« 

M. D u B. 0. 

Je yeux fçavoir de vous celle qui , par fiirpn(ê « 
Pour braver votre père , ici s impatrooife. 

D ▲ M I s« 

Quelle eft ma lemme ? 

M. D u & r. 

Oui , ouL 

D A M z t« 

CeftlarœaraeeÔsl 
A qui ma propre (œur eft unie aujomd'haL 

M. £ K j p o H. 

Qoei galimathia^ 1 

D A M I «. 

Mais la choCè eft tome claire» 
Vous (çavez » cbcr Gnpon , qu'un oidrie de mon p«fe 
Enjoignait à ma mère , en tei7)açs tr^- précis » 
D'éublir , au plutâr ^^ fa fille , ^ fen fils. 

• -^ 

M. DuJiLV. 
Ih bien ^ traitxt ? * 



LA PeMME dVTJ HAISOK 

D A M I s. 

A cet ordre eÙe s'eft afTervie , 
Non pas àbfblumeiu ^ mais, du Aoia» «a ptïM, 
Il veut un prompt hymen , il s'eft faitptomptemcnc* 
Il eft vrai qu'on n*a pas conclu précifément 
Avec ctux que fa lettre a nomme pai: fa dofe ; 
Mais le plus (ott eft fait , le rcfte eft peu de cho&» 
i.e Marquis d'Outremont , Tun de nos bons amis , 
Eft un homme . . « 

M. Gri^on^ 

Ah ! c*eft-là cet ami dû logi$.^ 
On s'eft nioqtté de nous ; )e m*en doutais s compère» 

M. D01LU. 

Al^ns , Ikitcs venir vite le ComitMaire , 
yingtHmirien. . " * 

Si A ]iâ i dm . : 

Et qui donc êtes-voas , $41 vous plak n 
Qui daigne? prendre à nous un fi grand intérêt ? 
Cher ami de mon pcrc , apprenez que peut-ctre , 
Stfbs mon refpeà poot lui , cette large fenêtre 
Scsoit vdtre cheminpottr vuider la tt^oa^ ^ 

Dénicher de cke% itidî* ^ '^ • î 

' M- DuRif.''^ '^ ir.,::J...>J 

'G(nmncnt^;*^maîîre fripon ; 
Toi me chafler d'ici? Toi ^lératj fiuifliircl ; \ 
EgreflSn ^ débauché , l'of^robre de ton Père } 
Qui n'es poini Avocat l 



t O M Ê s I M. 



S C È N E V & dernière. 

Mad. D U R U , fortant d'un côté avec' 

' MÀftTHE. Le MARQUIS/orftfn»' 

de l'autre avec ERISE. M. DURU , 

M. GRIPON, DAMIS, 

, , ,. ■ ,•',-■• ' 

Mad. DU R, Uy daiu U^»i. . > 



Mo« 



- X 



caroffe eft-il prêt I 
D^oii vient donc tout ce bruit î 

1k Marquis. 

Ah! jcvoiscequctfcftr 

Marthe»,.. 

Ccft mon qucftioimeur. 

Le Marqû I ^. 

Oui, ce plaifant tifi^. 
Qui Temblait fi furpris Je notre mariage. ^ 

Mad. ^D R Vr 
Qui donc? 

De votre époux it dit qu'il cft Âgeoc» 
M. DuRU em colère /e ixiouman^ 
Om,c*cftiE«tv- 






» >' * 



^i> il i.' >*..*- ..*.', r > r ^ '^ .. ' j. 



U lA FEMME Q UI A RAISON. 

M ▲ R T H 1« 4. 

Cet Agent parait peu patient. 
Mad. D u R avançant. 
^e Tois-jt! quels traits 1 c'eft lai-mime , & snom 



M. D û R t;. 

iToil^ donc à la fin ma coqumc de femme ) 

Ob ! conmie etlexft changée ! die n'a plus , ma 6>{ , 

Be quoi racommodcr fes fautes près de moi. 

Mad. D u R u. 
Quoi I c*eft TOUS, mon mari, mon cberéponi ? . • , 

Damis» Erise» le Marquis , ^/i/em^/r. 

Mon père ! 
Mad. D u R u. 

Daignez jetter , Monfieur , un regard moinï révère 
Sur moi , fur mes enians , qui font à vos genoux. 

Le Marquis. 
Oh 1 pardon s j*ignorais que vous fufitez chez vous.-' 

M. p u R u. 
CcmatiA..; -' 

Le Marquis. 

Ezcufez , j*cn fuis honteux dans Tamc* 
Marthe. 

ItquivossattsaitcrokmaxidcMadaaie) , ':; 



COMÉDIE. Iff 

D A M I »• 

ilL Tospieis... 

Fih indigne ^ âpoftat <la lârreaif ' 
Malheureux marié , ijui fais ici le beau , 
fripon y c*cft donc ainfî <ju6 ton pcre lui-même ^ 
S*eft YÛ re(tt de toi ? Ceft ainfi que Ton m'aime. 

M. Grip#k. 
Ceft la force du fang. 

D A M I s. 

. ^ / 

Je ne fuis pas devin. 

Mad. D u R u. 

Pourquoi tant de courroux dans notre heureux deftiof' 
Vous retrouver ici toute votre famille ; 
Un gendre , un fils bien né , votre époufe , une fille. 
Que voulez-vous de plus? Faut-il après douze aû9,. 
Voir d*un ceil de travers fa femme & fes enfans } 

M. Du R u. 

Vous n'êtes point ma femme 5 die était ménagère J 
^lle coufait , filait , faifait trcs>maigre chère 5 
Et n*eût point à mon bien porté le coup mortel , 
Par la main d'un filou , nommé Maître d'Hôtel; 
N'eût pomt joué ^ n*eût point ruiné ma famille ^ 
Ni d*un maudit Marquis enforcellé ma fille ; 
N'aurait pas à mon fils fait perdre fon latin^ 
Et fait d'un Avocat un pimpant égcefia. 



ê^ LA FEMME QCriJ RATSOU^ 

Perfide , voilà donc la belle réoompenfe ^ 

D'un travail de douze ans & de ma confiance I 
Des foupers dans la nuic^ à »idi pent jour I 
Auprès de votre lit un ôifif de la Cour ! 
Xt portant en public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre vifage ! 
Ceft ainfi qu à profit vous placiez mon argent ? 
Allons , de cet Hôtel qu'on déniche à Tiiiftatit » 
Et qu'on aille m'attendrlà foa Ttcoad étage* 

D A M I 8. 

Quel père l 

LfiMAR(tÙXS< % 

Quel beau-pere 1 

• • 

£ R I s £. 

£h I bon Dieu quel langage ! 

; Màd. Du nu. 

Te puis avoir des torts , vous quelques préjugés. 

Modérez-vous de grâce , écoute;^ & jugez. 

Alors que la mifère à tG*is deux fut commune , 

Je me fis des vertus propres^ ma fortune j 

D'élever vos cnfans je pris fur moi les foins 5 

Je mcrefufai tout pour leur laiffer, du moins. 

Une éducation qui tînt lieu d'héritage. 

Quand vous eûtes acquis, dans votre heureux veyagc. 

Un peu de bien 5 commis à mz fidélité , 

J'en fçus pla^r le fonds , il eft en fureté. 

' NL DvJiv« 
Oui. 



C & M È 1> t Ê. (ff 

Mad. Du RU. 

Votre bien s'accrut j il fcrvit , en partie ^ 
A nous (tbnncr à tous une plus douce vie. 
Je voulus dans la Robe ékvet votre fils , 
II n'y parut pas propre , & )e changeai d'avis : 
Il fallait cultiver , non forcer la nature > 
Il eftné valeureux , vif, mais plein de droiture • # « 
J*ai fait , à Tes talens habile à me plier , 
D'un mauvais Avocat , un très-bon Officier, 
Avantageufement j'ai marié ma fille $ 
La paix 8c les plaifirs régnent dans ma famille ; 
Nous ayons des amis 5 des Seigneurs fai^s fracas , 
Sans vanité , fans airs , & qui n'empruntent pas , 
Soupeiit chez nous gaiment 8c pafTent la fbirée | 
La chère eft délicate 8c toujours modérée^ 
Le jeu n'çO: pas trop £on ^ 81 jamais nos plaifir» 
Ne nous ont ^^ace au Ciel , cau£2 de repentirs. 
De mon premier état je foutins l'indigence , 
Avec le même efprit j'ufe de l'abondance. 
Oxi doit (^empt&au publiçdc Tufage du bien „ 
Et qui Tenfevelit eft mauvais citoyen $ 
Il fait tort à l'Etat , il S'en fait à (bi-méme c 
Paut-il,fur Ton comptoir^fceil trouble & le tçin blême,. 
Manquer du néceffaire , auprès d'un cof(re-fbrt. 
Pour avoir de quoi vivre un jour après (a mort ? 
Ah ! Yvnz avec nous dans une honnête aifance : 
Le prix de vos travaux eft dans la jouiflance. 
Faites votre bonheur en rempliflknt nos vœux. 
Etre riche neft rien : le tottt.cft i^èox homsus;; 



LA FEMME Ql/I A RAISON, 

M. D u R u. 

le beau feinnon <!u luxe & <Ie rîntcmpéranee ! 
Gripon , je foufhirais qae pendant mon abfen£e 
On difpofe de tout , de mes biens , de mon fils , 
Demafillo? 

Mad. D ù R tt. 

Monfieur , je vous en écrivis* 
Cette union eft fage , &rdoit vous le paraître. 
Vos en£ins font heureux , leur père devrait Tétre* 

M» Do RU» 

Kon , je ferais outré d*étrc heureut malgré raôî. 
C*eft être heureux en for de TouiFrir que chez foi » 
femme » fils , gendre , fille ainfi fe réjouiflcnt. 

Mad. D u R u. 
Ah ! qu*à cette union tous vos yœux applaudifTcnt I 

M. D u R u. 
^ott j non « non ^ non ; il faut £tre maître chez foi» 

Mad. D u R u» 
Vous le ferez toujours» 

£ R X s 1. 

Ah ! difpofez de moi; 

Ma4. Durit* 
Vous fommei à tos pieds.' 



€ M t P I E. 4$ 

D A M X 8. 

Tpuf ici doit vous plaijrc, ' 
Scrcji-Tpus inflçxiblç> 

Mad. D u R uw 
Ah! mon époux ! 

D4MIS» £|ix$£ enfimbk* 

Monf9i:çl 

- M* I^URV* 
Cripon^ m*atcendnrai-je ? 

M. Giiiro?^* 

^coûtez 9 entre n^Ml 
Çà demande du tems. 

A( A & T H s. 

Vite , attendriffez-vous. 
Tous ces gcns-îà , Monficur , s'aiment à la folie y 
Croyez-moi , mettez-vous auffi de la partie. 
Pcrfonnc n'attendait ^ue vous vinffiez ici. 
^a mai&Q va fort bien , vous voilà y reftez-y. 
Soyez gai comme aous, çuquç Dieu vous renvoyé,' 
' • Nous vous promettons tous de vous tenir en joie. 
Rien n'élt plus douloureux » comme plus inhumain,' 
Que de gronder tout feul des plaifirs du prochain, 

M« D u & u. 

V . X'iflupcrtiheiiu l Eh biço , qu'en pçnfe^t^ » compati 



V 



70 LA FEMME Q^VI A RAISOIfi 

M. G R I P O N. 

J*ai \t CQCQi en pea dur ; mais après toat que faire \ 
la chofe eft fans remède , & ma Phlipotte aura 
C^nt Avocats pour ua fl-tôt qu'elle voudra» 

Mad. D u R u« 

£h bien , ^•us rendei-vous ? 

M. D u R u* 

Çà , mes enfans , ma lèmme » 
Je n'ai pas , dans le fond y une fî vilaine ane. 
Mesenfins font pourvus. Etpoifquede fbnbien^ 
Alors quç Ton eft mort , on ne peut garder rien , 
iTfaut en dépenCêr un peu pendant fa vie. 
«Mais 4 ne mangez pas tout , Madame , je vous ptic^ 

Mad. D u R U/i 

Ne ctaigaez rien , vivez , poifédez , jouiifez . p • 

M. D u R u. 
Dix foiscont miUefranci par vous £bnt*ils placés i 
• Mad. DvRU* 

En com;:at$, en effçts de la meilleure fortç. 

M. Du RU. 
En voici donc autaotqu^avecjnoi je rapporte. ^ 

fa poche.) 



\ 
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COMÉDIE. p 

Mâd. D'y R u. 

Rapportez-nous un cœur doui^ , tendre, généreuiC 
Voilà les nuUions qui font chers à nos vœu^. 

M^ D u R u. 

Allons donc ; je vois bien qu*il f;|ut , avec confiance l 
Prendre enfin mon bonheur du moins en patiçncç. 

Fin di$ troîjîime & d^rmr A&f^ 
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